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elle, jeta un regard sur le bûcher et sur le bulfet,
vides tous deux, et dit à Frédéric, le plus jeune
de ses fils :

-Garçon, Dieu peut-être aura pitié de nous
mais ces jours-ci ne compte point sur moi, car je
me sens bien malade. Tues un bon travailleur,
ton cher de fabrique t'aime ; quand il saura que
toi et ton frère vous manquez de tout, il ne te re-
fusera pas une avance. Je sais-que c'est dur à
faire, ces demandes ; mais tu as du courage, Fré-
déric, et Dieu a dit qu'il fallait s'aider soi-même.

Frédéric regarda sa -mère avec anxiété : le
pain leur avait souvent manqué,.et jamais elle
ne lui avait parlé ainsi. Il fut eliayé de sa pâlcur
et de son abattement. Cependant il retint les
pleurs qui lui venaient aux yeux ; il s'approcha
d'elle, l'engagea à se coucher, et lui dit qu'il allait
se rendre chez M. Kartmann.

Mais l'avance qui fut faite par célui-ci sulflt à
peine pour satisfaire pendant quelques jours aux
premiers besoins, et bientôt tout manqua de nou-
veau à la pauvre famille.

Le 20 janvier, la mansarde de la veuve Kos-
mann etait encore plus froide que de coutume ;
l'œil aurait eh vain cherché une étincelle dans le
poLle entr'ouvert ; seulement, deux cierges brû-
laient sur une mauvaise table vermoulue placée

aiiprès du li, et on entendait encore dans la rue
le 'bruit argentin de la sonnette qu'un enfant de
chour agitait devant le saint viatique. La mou-
rante venait de recevoir les derniers secours de la
religion. Ses deux fils étaientà genoux près
d'elle. Frédéric paraissait absorbé parla douleur;
François, Painé, pleurait aussi, mais on sentait

que ces pleurs n'étaient dus qu'à 1 émotion du
moment, et à travers cette afiliction passagère il
était facile d'entrevoir 'insouciance et Pinsni
bilité.

Peu aprèsle départ du prêtre, l'agonisante es-
saya de se soulever, et fit signe à ses deux enfants
de l'écouter avec attention : puis, avançant vers
eux ses bras défaillants, elle leur prit à chacun
une main et les attira doucement sur sa couche.
. -Dans quelques heures, leur dit-elle, vous
Ferez entièrement orphelins, et vous n'aurez plus
pour vous soutenir que vous-mêmes. Dieu est
hon pour moi ; il m'enlève au moment où mes
bras devenaient trop faibles pour vous nourrir.
J'aurais voulu rester encore quelque temps près
de vous pour vous guider... mais, puisqu'il faut
mourir, écoutez-moi : je n'ai à vous dicter que le
testament du pauvre, celui des bons conseils.
Avant que voussoyez en âge de gagner votre vie
comme des hommes, vous aurez bien des mai-
vais jours à passer ; quels que soient vos besoins,
pourtant, rappelez-vous que la probité est votre
seule richesse. Souvent j'aurais pu m'opproprier
le bien des nutresiluand vous manquiez de pain,
mais quelque horibles que soient pour une mère

les cris de faim que jette son enfant, j'ai mieux
aimé les entendre que de faire une chose défendue
par Dieu. D'aileurs, l'avenir ne peut manqtuer
de valoir mieux pour vous que le passé. 'Toi,
Frédéric, tu es bien jeune encore, car c'est seu.
lement à Noël dernier que tu as eu treize ans ; mais
tu possèdes une véritable fortune, l'amour du tia-
vail. Quand à toi, enfant, ajouta-t-elle en tour-
nant ses regards éteints vers son fils aié, ne tir..
rite point de ce que je vais te dire, et n'y vois
point un reproche du passé, mais -seulement une
prière pour l'avenir. Veille sur toi, François !
tu n'aimes point le travail, et s'est cependant la
seule garantie de probité qu'il.y ait pour le pauvre.
Quand on n'a pas le courage nécessaire pour g-
.gner son pain de chaque jour on est bien près de
le voler ! Reste auprès de Frédéric, enfant, c'est
ton compagnon naturel, écoute les avis qu'il te
donnera, ne te blesse point de sa supériorité ; li-
umne sait bien que c'est à Dieu qu'il la'doit, et il
ne t'en fera point souffrir. Puis, serrant la main
de François qui restait immobile dans la sienne :
-Jure-moi, lui dit-elle, que tu ne te sépareras
point ùe ton frère, et qe tu n'iras point chercher
un toit loin de la seule affection qui te reste.

François ému promit en pleurant, et bien qu'il
n'y eût rien de profond et de senti dans cette pro-
messe, elle parut contenter la mourante, car sa
figure s'illimina d'un rapide rayon de joie.

-Je meurs tranquille, dit-elle. Oh ! mes en-
fants bien-aimés ! n'oubliez point que tout ce que
j'ai souflert -c'est pour vous de4x, et que quand
vous vous plaigniez, vos deux voix m'arrvaient
au cœur *en même temps ; restez donc unis dans
cette vie comme vousl'avez été dans mon amour.
Puis, étendant ses mains glacées sur ces deux

jeunes fronts qui se courbaient devant elle, elle.
prononça d'une voix inintelligible quelques niots
qui ne s'adressaient qu'à Dieu et ne furent enten-
dus que de lui Feul ; ensuite elle rendit le dernier
soupir.

Le lendemain, les deux orphelins suivaient au
cimetière cette femme aussi pauvre dans son con-
voi qu'elle l'avait été dans sa vie. Des porteurs,
un seul prêtre et ses enfantsla condtisaientà sa
dernière demeure. Sans les larmes et l'abatte-
ment deFiédéric etde son frère, rien n'eût averti
qu'il existait un lien de parenté entre le cadavre
et les deux assistans, car Pargent leur avait man-
qué pour acheter un crêpe, de mêie qu'il leur
avait manqué pour sauver leur n ère de la mort.

Ahandonis à eux-mêmes, les deux frères ne
tardèrent pas à suivre deux routes différmntes selon
le caractère de chacun d'eux. François, que la
mort de sa mère avait troublé, parce que la dis-
parition de ceux qui nous soignent et nous aiment
a quelque chose ce saisissant même pour les
cours les plus froids, ne trouva d'autre moyen.
d'échapper à sa tristesse que de chercher des dis-
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